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Minimaliste. Je leur dirai que j’ai adopté un style minimaliste.
Lignes épurées, volumes spacieux et rien de superflu.
C’est un excellent mode de vie, surtout si, comme moi, vous travaillez dans le design. Sauf que, dans mon cas, l’impression d’espace dans mon tout nouvel appartement est moins due à ma sensibilité artistique qu’aux dimensions de mon dernier logement (le placard à balais standard). La poignée de meubles qui me donnait le sentiment d’étouffer dans mon studio minuscule se perd désormais dans l’immensité de mon salon.
Mais ça ne me déplaît pas de dire que ce vide est un parti pris esthétique et non un impératif trivial. Dans une demi-heure, je reçois la visite de mon investisseur, Ben, qui vient d’atterrir à Londres, où il doit rester quelques jours. Accompagné par sa meilleure amie, Elvira.
Elvira Roberts-Hoare : ex-mannequin, it-girl, principale dénicheuse de talents de Ben et, depuis hier, ma propriétaire.
Son appartement de South Kensington, tout près d’ici, est un véritable musée consacré à son incroyable collection de mode vintage, où les Ferragamo exposées dans une vitrine sur mesure côtoient les étoles Alexander McQueen amoureusement drapées sur les fauteuils. Si je sais tout ça, ce n’est pas parce qu’elle m’a invitée, évidemment, mais parce que j’ai admiré l’ensemble dans le dernier numéro de Elle Décoration. Mes propres efforts pour rendre ce magnifique appartement digne des pages glacées d’un magazine tendance se trouvent gravement contrariés par le fait que je n’ai pas d’incroyable collection de mode vintage à exposer. Et même si j’en avais une, l’effet serait gâché par mes meubles miteux : un futon, une armoire IKEA, une table basse en verre et, clou du spectacle, un énorme et vénérable canapé Chesterfield, dont le tissu orange à imprimé fleuri pue le chien mouillé.
En fait, maintenant que j’y pense, la simple présence du Chesterfield et sa débauche de kitsch suffisent à démentir mes prétentions minimalistes.
Pour ne rien arranger, ma sœur, Cass, vient de débarquer à l’improviste et sème le chaos avec une efficacité inimitable. Sac à main abandonné par terre, mug de thé qui déborde… elle parvient à remplir la pièce à elle seule.
— Fait chier ! couine-t-elle, les yeux rivés sur son téléphone, en renversant à nouveau du thé partout. L’ex de Zoltan a tout déballé au Daily Mirror. Leur site ne parle que de ça.
C’est le dernier épisode de la longue série de drames qui compose la vie de Cass. Il y a une semaine, la presse a découvert sa liaison de trois mois avec un footballeur de première division. Un footballeur de première division marié, plus précisément. Et si je suis malheureusement habituée à son penchant répugnant pour cette catégorie d’hommes bien particulière, l’épouse trompée était moins bien préparée. A vrai dire, la pauvre femme a été tellement choquée qu’elle a littéralement jeté à la rue son salopard de mari avant de se déchaîner sur un forum pour parents — et le Daily Mirror s’est empressé de faire écho à ce précieux témoignage… Vous imaginez la suite.
Cette histoire sordide s’est même retrouvée dans un numéro de OK ! que Cass m’a agité sous le nez en débarquant chez moi avec une expression qui ressemblait un peu trop à du triomphe. Maintenant que j’y pense, je suis quasiment sûre qu’elle n’est venue que pour brandir fièrement sous mon nez son exemplaire du tabloïd. En tout cas, ce n’était pas pour m’aider à ranger mon appartement avant l’arrivée de mes visiteurs.
— Tu as du culot, quand même, de dire qu’elle devrait avoir honte.
Je ne sais pas pourquoi je prends la peine de protester contre les aventures de ma sœur avec des hommes mariés. Ce n’est pas comme si elle m’avait écoutée une seule fois en trois ans. Zoltan (défenseur des Charlton Athletic et membre de l’équipe nationale bulgare) n’est que le dernier en date, précédé de peu par Dave le Pervers.
Comme je m’y attendais, elle m’ignore.
— Il n’y a pas quelqu’un à qui je pourrais me plaindre ? demande-t-elle d’un ton dramatique. Je ne sais pas, moi… une sorte de syndicat ?
— Un syndicat de femmes qui couchent avec les maris des autres ?
— Nan ! Je veux dire, quelqu’un à qui me plaindre des paparazzi !
Elle réfléchit un instant.
— Mais ça existe, ton syndicat de femmes qui couchent avec les maris des autres ? Parce que même si ma situation est un peu inhabituelle, vu que je suis une célébrité et tout… si je pouvais avoir un avis d’expert… ?
Ma sœur (demi-sœur, pour être précise, et dans ce genre de cas je dois dire que j’insiste sur le demi) a sa propre émission de télé-réalité, Vis la vie de Cassidy. D’où son statut de « célébrité ». Ce qui explique sans doute que OK ! lui ait consacré un quart de page, même si la couverture est réservée aux sourires crispés du prince Albert de Monaco et de sa charmante épouse.
Je lui réponds d’un ton sévère :
— Je ne pense vraiment pas qu’il y ait un syndicat, Cass. Bon, maintenant, si ça ne te dérange pas, ça m’a fait plaisir que tu viennes voir mon nouvel appartement mais…
— Oh ! bravo, Libby, coupe-t-elle en faisant la moue et en renversant encore du thé partout. C’est classe, de mentionner ton nouvel appart très chic l’air de rien.
— Mais pas du tout ! Et en plus, ce n’est pas mon appart.
J’ai besoin d’insister sur ce point, en partie parce que tout cela me paraît encore irréel.
— J’y habite juste parce que je loue l’atelier du rez-de-chaussée.
Et parce que, malgré l’énorme remise qu’Elvira Roberts-Hoare m’a faite sur le loyer de ce local choisi par Ben (le quartier huppé est idéal pour exposer mes créations), je ne peux pas me permettre de payer en plus celui d’un appartement.
Mais Cass a raison sur un point. Je n’ai jamais vécu dans un endroit aussi chic que cette petite rue un peu au nord de Notting Hill. Sans parler de l’appartement. Certes, il n’est pas très bien conçu — le salon occupe tout le premier niveau tandis que la cuisine, la salle de bains et la chambre sont entassées à l’étage —, mais je ne me plains pas. Je vis en plein centre de Londres, dans un quartier charmant, et pour ainsi dire gratuitement. D’accord, je n’ai aucune garantie, Elvira peut me mettre à la porte dans l’heure si elle décide de se trouver un vrai locataire, mais ça en vaut la peine. C’est un pur bonheur de vivre dans un appartement qui ne tremble pas à chaque fois que le métro passe en dessous et où je n’ai pas les yeux qui pleurent en permanence à cause des odeurs des fast-foods Bogdan.
Un pur bonheur de vivre et de créer dans un endroit aussi… fabuleux.
— Tu sais, j’avais un coach qui travaillait dans un club de gym privé dans cette rue, il y a quelques années, reprend ma sœur. A l’époque où je voulais être au top pour Danse avec les stars. Enfin, quand maman m’a fait croire que j’avais une chance d’être retenue au casting, corrige-t-elle avec amertume.
Elle pose son postérieur parfaitement rebondi sur l’accoudoir de mon canapé.
— Je devrais probablement reprendre mes séances là-bas, si j’ai tout le temps ma photo dans les magazines people.
— Je suis sûre qu’ils passeront bientôt à autre chose.
— J’espère, répond-elle d’un ton peu convaincu. Je veux dire, OK, autrefois, la presse ne me dérangeait pas. Mais là, c’est différent. Mes priorités ont changé. Je suis devenue mère.
— Cass. Tu n’es pas devenue mère.
— Bien sûr que si ! Zoltan a deux enfants, tu sais ! Deux filles ! Et si je finis par l’épouser…
— Ça ne fait que trois mois que vous êtes ensemble !
— … je serai leur belle-mère. Et, évidemment, ça va être génial. Je veux dire, ça fait super longtemps que j’ai envie d’avoir des enfants…
J’arrête d’arranger les fleurs horriblement chères que j’ai achetées dans une boutique huppée du quartier et je la regarde, étonnée.
— Ah bon ?
— … mais comme ça, j’ai le côté marrant sans passer par la phase hyper chiante. Tu sais, grossir, tout ça.
— On dit « tomber enceinte », Cass. Ce n’est pas la même chose.
— Tu peux dire ce que tu veux, Libby, mais j’ai vu les photos de Nora au baptême, elle avait l’air énorme ! Et c’était, quoi, au moins deux mois après la naissance du bébé ?
— Quatre, je réponds, sur la défensive.
Parce que la dénommée Nora est ma meilleure amie depuis presque vingt ans. J’étais témoin à son mariage l’été dernier. Je suis même la marraine de sa fille de huit mois, Clara.
— Elle n’était pas grosse, elle était rayonnante.
— Ouais, enfin, je ne vais pas prendre le risque. Et puis ce n’est pas juste les kilos. Les gosses, ça pleure et ça met le bazar, et t’es hyper fatiguée le soir donc tu ne couches avec ton mec que, genre, trois fois par semaine, tout ça… Mais après, quand ils ont six ou neuf ans ou… bref, l’âge des enfants de Zoltan… ils sont super faciles ! Tu passes du temps avec eux et tu fais des trucs mère-fille trop mignons, par exemple, euh… parler des garçons qui leur plaisent, et…
Elle sèche un instant.
— Je ne sais pas, moi… Aller au spa ?
— Je ne crois pas que les enfants de neuf ans soient très spa, pour être honnête.
— Moi, si. J’ai passé une journée au spa géniale avec maman pour mes neuf ans !
— Quand j’avais treize ans… ? Je ne me souviens pas d’être allée au spa avec maman aussi jeune.
— Oh ! c’était probablement un week-end où tu étais chez ton père ou je ne sais quoi… Hé, je me rappelle ! Je crois qu’on t’avait dit qu’elle m’emmenait à une audition pour Doctor Who.
— Ah oui, je me rappelle aussi !
Je n’étais déjà plus invitée très souvent chez mon père à cette époque, ce qui ne l’empêchait pas de me laisser seule à la maison avec un coffret Humphrey Bogart pendant qu’il sortait presque tout le week-end avec sa copine du moment. Je me faisais des toasts au fromage (en partie parce que je ne savais rien faire d’autre et en partie parce qu’il n’y avait que du pain et du fromage dans l’appartement) et je m’endormais par terre devant la télé : il y avait un grand placard inquiétant dans la chambre d’amis, et j’avais peur d’être attaquée au milieu de la nuit par le monstre qui s’y cachait.
— Bref, Cass, ça te dérangerait qu’on parle de, euh… ton nouveau rôle de belle-mère une autre fois ?
— Pourquoi ? Tu n’as rien de prévu, si ?
— Si !
Je suis invisible ou quoi ? Qu’est-ce qu’elle croit que je fais depuis une demi-heure ?
— Je te l’ai dit ! J’ai rendez-vous avec Ben et Elvira, et ils vont arriver d’une seconde à l’autre !
— Ah oui, c’est vrai. Mais tu n’as pas du tout le temps d’arranger suffisamment l’appart pour impressionner Elvira Machin-Chose. J’espère que tu en es consciente.
Cass parcourt la pièce d’un regard méprisant et plisse le nez en voyant le canapé.
— Sérieusement, Libby, t’as toujours pas les moyens d’acheter un truc un peu moins miteux ? Ça te coûterait à peine cent cinquante livres chez IKEA !
— Je sais. Mais celui-là me plaît.
Elle fait la grimace.
— Dans ce cas, je ne peux rien faire pour toi. De toute façon, c’est toi qui dois convaincre cette Elvira que tu ne vas pas infester son appartement de punaises, enfin des bestioles qui vivent là-dedans.
— Il n’y a rien dans ce canapé ! Ni punaises ni qui que ce soit d’autre.
— Quoi que ce soit d’autre.
— Euh, oui. Bien sûr. Mais sérieusement, Cass, il faut que je me prépare…
— OK, OK. Je m’en vais.
Elle se relève en chancelant un peu sur les talons de douze centimètres sans lesquels elle n’envisage pas de sortir.
— Il faut que j’aille voir maman à l’hôpital.
Tôt ce matin, maman s’est fait enlever des calculs biliaires dans une clinique près de Harley Street. Non, pardon : elle a subi une « opération bénigne de chirurgie esthétique ». En tout cas, c’est ce qu’elle a absolument tenu à raconter à tout le monde, parce que les calculs biliaires, ce n’est pas assez glamour. Elle préfère laisser croire qu’elle s’est offert un lifting ou un nouveau nez plutôt que d’avouer quelque chose d’aussi bassement prosaïque.
Pour autant que je le sache, elle nous a interdit à toutes les deux de lui rendre visite avant demain, quand elle sera suffisamment remise pour enfiler une veste d’intérieur et tenir sa cour. Mais apparemment, l’interdiction ne concerne pas Cass.
— Tu la vois aujourd’hui ?
— Oui, elle m’a demandé de passer si j’avais le temps. Pourquoi ? Pas toi ?
— Non ! Je croyais qu’elle ne voulait pas qu’on y aille.
— Oh. Peut-être que c’était toi qu’elle ne voulait pas voir.
Cass se reprend, cherchant généreusement une formulation moins blessante :
— Ou peut-être que c’est juste qu’elle veut me voir et pas qu’elle ne veut pas te voir, si tu vois ce que je veux dire.
— Eh bien, dis-lui que j’irai lui rendre visite demain, selon ses instructions, je réponds sèchement. Enfin, si son emploi du temps de ministre le permet.
Mais Cass ne m’écoute que d’une oreille. Elle s’examine dans le miroir près de la porte et sort sa trousse à maquillage de son sac. Quelques pelletées de blush, un océan de gloss et un tsunami de mascara, au cas où un paparazzi lui tendrait un guet-apens entre ici et l’hôpital, j’imagine. Elle s’en va en m’adressant un petit signe de la main, me laissant dix minutes à peine pour me maquiller à mon tour, enfiler une tenue correcte et descendre à l’atelier/galerie préparer les pièces que je veux montrer à Ben et Elvira.
Il faut que tout se passe bien aujourd’hui. Il le faut. Je n’ai pas le choix.
Quand Ben a débarqué il y a un an et consacré quarante mille livres de son fonds d’investissement à mon entreprise de bijoux, Libby A La Conquête de Hollywood, j’étais aux anges. Son argent — sans parler de son carnet d’adresses impressionnant et de son expérience des affaires — a permis à LALCH, minuscule entité financièrement bancale comptant une poignée de clients, de devenir une vraie petite entreprise avec un beau site Internet et des commentaires élogieux dans la presse. Et surtout (désolée, mais c’est probablement ce qui m’enthousiasme le plus), un packaging magnifique : des boîtes gris perle et vert céladon où le nom de la marque est imprimé en lettres argentées gaufrées et dans lesquelles flotte un nuage de papier de soie argenté.
Ces temps-ci, je n’arrive plus à faire face au volume de commandes pour les bijoux les moins chers que je vends sur le site, si bien que je les fais fabriquer en Croatie, dans une petite manufacture artisanale géniale, pendant que j’essaie de me concentrer sur la conception et la fabrication des pièces les plus délicates. Il y a six mois, j’ai même collaboré brièvement avec le département bijouterie de Liberty London (le grand magasin glamour auquel je dois probablement mon prénom, même si ma mère jure que non), dans le cadre d’une vitrine « jeunes talents ». Récemment, le magazine pour futures mariées Brides a consacré un article entier à mes diadèmes d’inspiration vintage sur mesure. Bon, mon entreprise est toujours de taille modeste, mais elle s’agrandit, et rien de tout cela n’aurait été possible sans Ben.
Le revers de la médaille, c’est que je dois parfois, comment dire… me battre pour garder la direction artistique. Plus précisément, pour contrôler l’orientation de l’entreprise. D’accord, il y a douze mois, je n’avais pas de plan très clair. Je voulais juste faire des bijoux excentriques inspirés par l’âge d’or de Hollywood, à un prix abordable. Mais au moins, j’en prenais doucement le chemin. Je commence à comprendre que Ben a des idées légèrement différentes et, à chacune de nos conversations ces derniers mois, il m’a poussée à abandonner les pièces bon marché pour me concentrer sur les commandes sur mesure. D’accord, les marges sont plus importantes, mais je le soupçonne d’avoir d’autres raisons de prendre cette position. D’autres créateurs spécialisés en bijoux et accessoires grand public font partie de sa petite écurie d’entreprises et, surtout, Elvira Roberts-Hoare, sa proche collaboratrice, lui souffle de m’orienter vers le marché du luxe. Je ne suis pas beaucoup en contact avec elle, mais je sais qu’elle n’est pas convaincue par l’inspiration hollywoodienne — « Au fond, ma chérie, ces célébrités sont mortes. Ça fait un peu trop Boulevard du crépuscule. » Et elle approuve encore moins l’idée des prix abordables. Pour autant que je puisse en juger, elle voudrait que Libby A La Conquête de Hollywood se spécialise dans les pièces horriblement chères, confectionnées sur mesure pour des it-girls avec des noms composés, essentiellement à l’occasion de mariages.
J’imagine que c’est parce que ce genre de clientèle constitue son domaine d’expertise. Et probablement parce qu’elle n’a pas digéré que Ben ait traité directement avec moi, alors qu’en général c’est elle qui commence par repérer les créateurs. Elle doit vouloir imposer son autorité à Libby A La Conquête de Hollywood pour conforter sa position.
Mais je n’ai pas à me plaindre. D’ailleurs, je ne peux pas. Ben possède soixante-cinq pour cent de mon entreprise et a investi des dizaines de milliers de livres. Et Elvira est son bras droit, il l’écoutera toujours plus que moi.
J’espère simplement que la réunion d’aujourd’hui fera pencher les choses un peu plus en ma faveur. J’ai travaillé dur sur une nouvelle collection de manchettes en bronze serties de pierres semi-précieuses et j’en ai quelques-unes à leur montrer aujourd’hui. Je suis aussi armée des chiffres prometteurs des ventes de la dernière collection fabriquée en Croatie, et…
J’entends la porte d’entrée s’ouvrir. Elvira a dû utiliser sa propre clé, je vais devoir lui toucher un mot sur le respect de mon intimité dès que… bon, soyons honnête, jamais. C’est son atelier (enfin, celui de son père, mais ne chipotons pas), qu’elle me loue à un prix tellement dérisoire que ça pourrait aussi bien être gratuit. Elle pourrait débarquer sans prévenir au milieu de la nuit pour un numéro de claquettes accompagné par une fanfare, je ne dirais rien.
— Libby ? Tu es là ?
— J’arrive, Ben !
Je sors de la pièce du fond et je les rejoins dans le futur espace d’exposition, vide pour l’instant.
— Salut ! Merci d’être venus.
Je fais la bise à Ben en admirant sa tenue impeccable : costume bien coupé, chemise à col ouvert et mouchoir de poche en soie rose vif, pour bien montrer qu’il est le genre de spécialiste du capital-risque multimillionnaire qui investit dans la mode plutôt que dans des domaines aussi tristement terre à terre que la production d’acier ou les micro-puces. Quant à Elvira… elle est tout simplement éblouissante. Elle porte un caftan court à motifs cachemire qui couvre à peine ses fesses minuscules, des spartiates lacées jusqu’à ses cuisses tout aussi menues, un sac Birkin de chez Hermès niché au creux de son bras squelettique. Ses cheveux d’un blond argenté sont séparés en deux grosses tresses surmontées d’une énorme paire de lunettes de soleil.
— Elvira !
J’envisage de lui faire aussi la bise, mais son air hautain m’en dissuade.
— Merci encore pour tout.
J’embrasse la pièce du regard.
— Bien sûr, je n’ai pas encore eu le temps de réfléchir à la façon dont je vais l’aménager, mais l’endroit est tellement génial, je suis sûre que ça va être…
— J’ai besoin d’eau, coupe-t-elle sèchement.
Elle monte l’escalier sans attendre d’invitation.
— Il y a de l’eau minérale dans la cuisine ?
— De l’eau minérale ? Euh… non, juste de l’eau du robinet. Je peux passer à l’épicerie en bas de la rue, si…
— Pas le temps, jette-t-elle par-dessus son épaule, clairement en pleine crise de déshydratation. Tant pis, il va falloir faire avec.
— Libby, ça fait plaisir de te voir installée, commence Ben.
Il a pris son ton brusque habituel, mais je m’y suis faite et je sais qu’il est (presque toujours) plein de bonnes intentions.
— C’est un peu plus chic que… Désolé, comment s’appelait l’endroit où tu vivais avant ?
— Colliers Wood.
— Un peu plus chic que Colliers Wood, non ?
— Oui, c’est super.
Je ramasse ma pile de manchettes en cuivre, ainsi que les chiffres des ventes, et je le suis dans l’escalier qui mène au salon.
— Merci d’avoir convaincu Elvira de me prêter cet espace.
— De rien. De toute façon, ça fait des mois qu’El parle de te trouver un atelier pour que tu puisses recevoir les clients, non ?
— Effectivement. En fait, c’est l’un des sujets que je voudrais aborder aujourd’hui, Ben.
On entre dans le salon. Elvira a disparu à l’étage supérieur, en quête du verre d’eau dont elle ne pouvait se passer une seconde de plus.
— Je veux dire, j’adore la salle d’exposition, évidemment, et ça va être génial pour recevoir mes clients pour les commandes sur mesure… mais, euh, j’espère vraiment ouvrir mon propre magasin, un jour. Et je voudrais juste m’assurer que tu approuves le projet, en plus de cet espace, quand le moment…
— Je croyais que tu avais emménagé.
— Pardon ?
— Je croyais que tu avais emménagé.
Ben désigne le salon d’un geste.
— Où sont tes affaires ?
— Ah oui ! Tout est là.
— C’est une blague ?
— Non, non, j’ai un style, euh… très minimaliste…
— C’est une blague, répète Ben.
Il indique d’un signe de tête le Chesterfield.
— Tu ne vas pas me faire croire que cette vieillerie est minimaliste ?
— Eh bien, non, mais je préfère associer minimalisme et… excentricité vintage.
— Vintage, c’est le mot.
Ben s’approche du canapé, qu’il examine avec précaution.
— Il n’y a pas de souris, là-dedans, au moins ?
Je suis vexée que, pour la deuxième fois de la journée, quelqu’un suggère que mon pauvre Chesterfield est habité.
Ou, pour être précise, qu’il abrite des bestioles peu ragoûtantes.
Parce qu’il est bel et bien habité. Je ne vais pas m’étendre parce que, quoi que je dise, j’aurais l’air dingue, mais il héberge des stars de l’âge d’or de Hollywood.
En fait, je ne crois pas qu’elles vivent vraiment sur le canapé. C’est plutôt qu’elles apparaissent dessus. Parce que le canapé lui-même est… magique ? C’est la seule explication cohérente, non, la seule explication tout court que j’ai trouvée.
Je vous ai prévenus que j’aurais l’air dingue, non ?
— Non, il n’y a pas de souris ! Bref, Ben, comme je le disais, je suis très contente qu’on puisse parler, parce que…
— Qu’est-ce qui se passe ? demande Elvira d’un ton impérieux en réapparaissant au bas de l’escalier. De quoi vous parlez ?
— Eh bien, je disais…
Ben m’interrompt :
— Je demandais à Libby si elle avait des souris dans ce vieux canapé. Tu as déjà vu un truc pareil ?
— Jamais.
Elvira contemple le Chesterfield.
— J’adore.
Je suis abasourdie.
— Vraiment ? Tout le monde le déteste.
— Oh ! tu sais, les gens ne s’y connaissent pas en meubles vintage, ma chérie. Il faut avoir l’œil.
Comme elle, bien évidemment. Pour être honnête, c’est sûrement vrai, à en croire l’article élogieux dans Elle Décoration.
— En fait, il a servi pendant le tournage de vieux films, dis-je, soulagée d’avoir trouvé un intérêt commun après des mois de cohabitation inconfortable. Il vient des studios Pinewood.
— Non !
Elle écarquille les yeux.
— Comment tu as mis la main sur un truc pareil ?
— J’ai été actrice, enfin, juste figurante. Mais je travaillais sur un tournage à Pinewood il y a quelques années, quand j’ai emménagé dans mon ancien appartement, et un… euh… ami à moi qui travaillait aussi là-bas s’entendait bien avec le type qui gère l’entrepôt des accessoires. On pouvait récupérer tout ce dont ils n’avaient plus besoin.
— Et personne d’autre n’en voulait ?
Elvira pose son Birkin sur le canapé et caresse le tissu orange douteux.
— Qu’est-ce que les gens peuvent être bêtes. Il est magnifique !
— Tu rigoles, ma belle, lâche Ben avec un petit rire. Cette vieillerie ?
— Ne fais pas le philistin. Imagine l’histoire de ce canapé, après toutes ces années à Pinewood !
Je me sens rougir. On ne s’est peut-être jamais aussi bien entendues et, comparé à nos rapports habituels, nous sommes clairement devenues meilleures amies — mais je ne suis pas près de lui raconter toute « l’histoire » de mon Chesterfield.
— C’est bien possible.
— Tu sais, ma chérie, si tu veux refaire la tapisserie, je connais des restaurateurs géniaux…
— Pitié, non !
Je suis très loin d’être une experte et je n’ai pas vu de légende de Hollywood apparaître sur le canapé depuis Marilyn Monroe en juin dernier, il y a quasiment un an, mais j’ai l’impression que si je change quoi que ce soit je n’aurai plus aucune chance de réactiver ses pouvoirs. Alors d’accord, il est un peu miteux, et l’odeur de chien mouillé ne s’est jamais vraiment dissipée, malgré toutes les fois où j’ai tenté de lui apporter un peu d’air frais en faisant claquer mon torchon tout autour, la fenêtre grande ouverte. Mais pour autant que je le sache, un nuage de désodorisant suffirait à lui retirer pour toujours ses propriétés extraordinaires. Je ne vais pas prendre le risque.
— Je te remercie de ta proposition, Elvira, mais il me plaît comme ça.
— Oh ! c’est à toi de voir.
Elle me considère avec un peu plus de respect que d’habitude.
— Je comprends que tu ne veuilles pas toucher à ce qui fait son âme.
— C’est exactement ça.
Je lui décoche un grand sourire. Dans l’espoir de mettre à profit ce rapprochement inattendu, je continue :
— En parlant d’âme, j’aimerais vraiment qu’on parle de la suite du programme pour Libby A La Conquête de Hollywood.
— C’est pour ça qu’on est là, répond Elvira. Maintenant que tu as le nouvel atelier, on va pouvoir avancer.
— Super !
J’éprouve un immense soulagement en voyant que notre rendez-vous semble bien se passer, pour une fois. Nos réunions précédentes étaient tellement guindées ! J’étais intimidée par sa silhouette de rêve, son style inimitable et ses manières aristocratiques, et elle était probablement… eh bien, pas du tout impressionnée par ce qu’elle voyait chez moi. Plutôt agacée, de toute évidence, par mon côté plébéien. Et voilà que nous bavardons à bâtons rompus (ou presque).
Je prends une grande inspiration et je commence le petit topo que j’ai répété dans ma tête.
— Eh bien, j’ai regardé les chiffres des ventes du site web, et ils ont vraiment remonté ces derniers mois. Donc je me dis que j’aimerais…
— Ah oui, on voulait t’en parler, justement.
Ben, qui semble avoir oublié ses inquiétudes, s’assoit sur le Chesterfield.
— On a discuté dans le taxi et on pense tous les deux qu’il est vraiment temps d’abandonner cet aspect-là du business et de te concentrer davantage sur les commandes sur mesure.
— Tout à fait, renchérit Elvira. En particulier les accessoires pour mariées. Après tout, je pense qu’on est tous d’accord pour dire que c’est pour ça que tu es le plus douée, Libby.
— Quoi ? Non. Je veux dire… Je ne crois pas qu’on soit tous d’accord là-dessus.
Je les regarde dans les yeux l’un après l’autre.
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Libby Lomax a toujours son bon vieux Chesterfield. Sa marque
de bijoux décolle, elle tient enfin son ex envahissant a distance
et Ollie, son meilleur ami, est sur le point de se marier avec
une fille formidable... Tout va donc pour le mieux. Sauf que
Libby est Libby. Elle est capable de confondre un chien sacré
mexicain avec un rat. De réver que c’est elle qui épouse Ollie.
De se laisser inviter par un homme qui la renverse dans la rue.
Bref : Libby a besoin d'aide... et qui mieux que Grace Kelly

pourrait lui prodiguer quelques conseils ?

Quand I'exquise Grace Kelly guide

Libby Lomax vers la maturite...
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au rendez-vous !
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